Stéphane faisait les cent pas dans le périmètre que les deux jeunes gardiens s’étaient octroyés, et si cela ne le calmait pas, le bruit qu’il  faisait en marchant couvrait au moins d’éventuels craquements comme celui, un peu plus tôt, qui les avait poussé dans cet état. Il lui semblait que le temps ne s’écoulait plus, qu’il s’était arrêté. Il demanda l’heure une fois encore.

-« 1 heure 25’ » répondit Pierre après un petit coup de torche sur le cadran de sa montre bracelet. Lui non plus n’était pas tranquille, il n’avait plus du tout envie de parler, ou même de faire parler, de ces meurtres... ni de l’état dans lequel les  cadavres avaient été découverts. Tout ça, c’était la faute de Sylviane, sa voisine, la femme de Richard qui travaillait comme pompier à la ville du Havre, caserne de Caucriauville. Sylviane était une amie de Mireille, la femme de Pierre, et elle adorait raconter les histoires que lui rapportait Richard. Pierre ne doutait pas un instant qu’elle éxagérait toujours dans ses narrations, car plus c’était sanglant, plus elle prenait plaisir à donner des détails sordides, et c’était pire encore depuis qu’elle savait que Pierre, qui n’était pas d’un courage extrême, travaillait la nuit. D’après ce dernier, sa voisine n’était qu’une commère et une emmmerdeuse, mais il fallait avouer que c’était tout de même grâce à elle que Mireille avait eu cette place durant trois mois comme employée de libre service chez AUCHAN l’été dernier, et que cela avait mis du beurre dans les épinards à un moment où il était temps de faire quelque chose. Oui, Sylviane les avait dépanné, mais cela n’empêchait pas qu’elle restait une sacrée emmerdeuse et une foutue commère qui jubilait lorsqu’elle sentait que les autres (Pierre en l’occurrence) avaient peur de ce qu’elle racontait. C’était d’ailleurs à cause de ça que Pierre avait adopté un chien deux mois plus tôt, mais il faut dire qu’à cette époque, les gardiens étaient seuls, chacun en poste à un emplacement désigné. Et c’était encore grâce à (« cette emmerdeuse de ») Sylviane que Pierre avait eu la chance de trouver un berger Malinois de deux ans ayant eu des notions de dressage et aucunement agressif envers sa nouvelle famille d’accueil. Mais c’était tout de même une sacrée emmmerdeuse avec ses histoires de...

« Merde, ça n’avance pas ! » Gémit Stephane faisant sursauter Pierre qui était perdu dans ses pensées. « Tu peux pas le lâcher ? Ajouta-t-il en hochant la tête en direction du chien. Lâche-le ! Décida Steph après un moment de réflexion. Oui, laisse-le en liberté, de toute façon il t’écoute ! ? » C’était plus une prière qu’une question à laquelle Pierre répondit par un petit signe de tête affirmatif, mais sans conviction.

Le feuillage frissonna de nouveau.

« Merde, je comprends pas, y a pas d’vent ! » S’exclama nerveusement Stéphane qui ne savait pas s’il faisait ça pour parler ou pour couvrir le bruit. 

« Si, il doit y en avoir un petit peu... très peu, on le sent peut-être pas d’ici, c’est tout. Et arrête de paniquer comme ça tu me fous les boules ! » S’irrita Pierre qui maudit de nouveau sa voisine et le fait d’avoir entamé une discussion (aux aspects sanguinolents) si nulle un peu plus tôt. Stephane souffla et étira ses lèvres en un sourire qui semblait vouloir dire : « Excuse vieux, je regrette. »

« On reprend un petit jus ? Demanda-t-il finalement sans se défaire de son sourire. 

--Ouais, je crois que ça nous fera un grand bien. 

--Tu parles-Charles ! »

Pierre quitta son roc dur et aussitôt son fessier lui en fut reconnaissant. Il marcha vers son sac et se baissa pour ramasser la bouteille-thermos. Ce fut à cet instant qu’ils perçurent ensemble un bruit étrange, une sorte de sifflement suivis d’un claquement sec, comme ferait la lanière d’un long fouet bien manié. Ils se regardèrent rapidement et se tournèrent vers Jumper qui était déjà debout, les oreilles couchées et les babines tirées.

« Lâche-le je te dis ! » Insista Steph en lorgnant dans la direction du bruit. Pierre se redressa, sans le Thermos, et marcha vers son chien retenu à un arbre par une longe et auquel il ôta le mousqueton en le maintenant par le collier.

« Qu’est-ce qu’on fait ? Demanda Pierre, ce sont peut-être d’autres gens. 

--J’en sais foutre rien, si ça se trouve c’est juste quelqu’un qui veut nous foutre la trouille.

--Et bien c’est réussi.

--On va voir, chuchota-t-il en fixant son ami dans les yeux.

--Ouais, c’est ça, on n’a qu’à y aller... mais pas de conneries hein, quoi qu’il arrive, on reste ensemble.

--Ouais, ouais... » Lança Pierre d’un ton quelque peu exaspéré, retenant son chien et regrettant déjà d’avoir donné cette idée qu’il était pourtant certain que Steph refuserait, « ... Tu ne veux pas qu’on se tienne par la main non plus ? ! »

Les deux hommes firent quelques pas dans la direction du bruit, mais Pierre eut bien du mal à faire bouger Jumper qu’il maintenait toujours au collier. Il extirpa une laisse d’une des larges poches de son pantalon de treillis bleu et se retourna pour accrocher le chien, décidé de faire avancer Jumper à ses pieds, même si pour cela il fallait tirer dessus et le traîner.

Les sifflements reprirent et tout se passa alors très vite.

Quelque chose s’enroula autour du poignet de Pierre tandis qu’il tentait d’installer le mousqueton, et le tira brusquement. Sa cheville gauche se retrouva également prisonnière et la panique s’empara de lui, mais lorsqu’il essaya de crier, il fut violemment bâillonné puis tiré vers l’arrière, on enserra sa gorge et il se demanda pourquoi son chien et son collègue n’intervenaient pas. Il sentit un engourdissement au niveau de la nuque après avoir perçut un énorme craquement, puis sans que son cerveau ne donne d’ordre, sa tête se mit à rouler en tout sens. Enfin, il comprit. Il comprit pourquoi personne ne l’aidait. Stephane n’était plus qu’un amas de viande, d’os et de tissus, difforme et sanguinolent. Jumper, quant à lui, gisait en partie (postérieure) devant le corps de son maître, et en partie (antérieure cette fois) à une dizaine de mètres de la première moitié. Bien qu’elle remue encore, la partie supérieure du chien présentait une tête ayant effectué un 180°...

Puis il comprit aussi, repérant un corps humain agenouillé et démuni de tête, que celui-ci était le sien. Il venait d’être décapité et se tête tourbillonnante survolait la scène...

Il comprit également ce qui venait de se passer, il vit ses agresseurs, mais il n’en crut pas ses yeux. Il y eut un choc, qu’il entendit plus qu’il ne sentit, et il sut une dernière chose, mais de celle-ci, il en était certain. Pierre n’était pas en train de mourir, cela n’était qu’un rêve, et lorsqu’il regarda une fois encore ses agresseurs juste avant qu’un voile noir descende devant ses yeux, il eut envie de rire...
